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SOPHIE RAMOND


INTRODUCTION


De 2009 à 2014 un certain nombre d’enseignants d’Écriture Sainte de l’Institut Catholique de Paris quittaient leur fonction, la plupart parce que parvenus à l’âge de la retraite.


Joëlle Ferry, Xavière, a enseigné de 1978 à 2011 essentiellement l’Introduction à l’Ancien Testament et les Prophètes. Elle a également exercé avec dévouement, au sein de la faculté de théologie, diverses tâches administratives, ayant été directeur de la section de théologie biblique et systématique de 2005 à 2011, assesseur du doyen de 2003 à 2009, secrétaire académique dans les mêmes années. Elle est actuellement supérieure générale de la Xavière.


Jesús Asurmendi a non seulement enseigné à Paris de 1973 à 2010 mais aussi donné des cours au centre d’études théologiques de Pamplona et à la faculté théologique de Salamanque. Il a assuré les cours sur le corpus prophétique, sur les écrits sapientiaux, l’Introduction à l’Ancien Testament. Il a été directeur du premier cycle de la faculté de théologie de 1984 à 1991, directeur de la section de théologie biblique et systématique de 1994 à 2000, et a été pour quelques années aussi responsable de l’exégèse biblique à l’école doctorale, secrétaire du département d’études bibliques. Il est actuellement directeur scientifique de la Bibliothèque Œcuménique de Sciences et d’études Bibliques (BOSEB).


Claude Tassin, de la congrégation du Saint Esprit, a dispensé des enseignements à l’Institut Catholique de Paris de 1983 à 2009 : Actes des Apôtres, 2 Corinthiens, Milieu juif du Nouveau Testament, Synoptiques et Introduction au Nouveau Testament, littérature de Qumran. Il a été secrétaire du département d’études bibliques de 1997 à 2003 et responsable de la filière biblique du second cycle de la faculté de théologie de 1998 à 2009. Aujourd’hui il demeure très sollicité pour enseigner à l’étranger.


Roselyne Dupont-Roc, agrégée de grammaire, a délivré avec une générosité reconnue par des générations d’étudiants des cours de grec, de critique textuelle du Nouveau Testament et un cours sur saint Paul. Présente à l’Institut Catholique de Paris de 1987 à 2014, elle a aussi activement participé à l’administration et à l’animation du premier cycle en soirée (cycle C).


Michel Berder, prêtre du diocèse de Quimper et enseignant à Paris de 2001 à 2013 a introduit les étudiants aux Évangiles synoptiques et au judaïsme. Il a pu leur faire apprécier aussi la réception des récits évangéliques dans des œuvres musicales et cinématographiques. Il a été directeur du diplôme supérieur d’études bibliques de 2003 à 2006, puis directeur du second cycle de la faculté de théologie et assesseur au directeur de l’école doctorale. Il continue actuellement d’enseigner au séminaire de Rennes et est chargé de formation dans son diocèse.


Yves-Marie Blanchard, prêtre du diocèse de Poitiers, a enseigné à l’Institut Catholique de Paris de 1978 à 2013, non seulement le grec biblique et le latin chrétien, mais surtout l’exégèse du Nouveau Testament (écrits johanniques ; histoire du Canon biblique ; accomplissement des Écritures), ainsi que la théologie patristique. L’étude qu’il nous propose ici illustre à merveille ces différents champs de compétences. Il fut successivement directeur du premier cycle de la Faculté de théologie de 1990 à 1995, directeur de l’Institut Supérieur d’Études Œcuméniques (ISEO) de 2002 à 2008, et secrétaire du département de patristique de la Faculté.


La première contribution, celle de Joëlle Ferry, s’attache à l’examen de la figure du prophète Élie. Plus particulièrement, elle analyse la scène de l’Horeb en 1 R 19, qui raconte la rencontre de Dieu et Élie, une expérience que la tradition a retenue comme particulièrement importante puisqu’elle fait de cette figure un prophète, un homme de Dieu, mais aussi un mystique. Joëlle Ferry ayant été élue supérieure générale de la Xavière le 16 juillet 2011, alors qu’elle était encore professeur à l’Institut Catholique de Paris où elle a notamment enseigné les prophètes, le choix de cette figure biblique fondatrice pour les premiers moines et ermites, comme pour la vie religieuse de l’ordre du Carmel, prend un relief tout particulier. Cette scène biblique, qui fait découvrir à ses lecteurs un itinéraire spirituel au cours duquel la solitude conduit le prophète à faire l’expérience d’un Dieu qui parle dans le silence, nous place à la croisée de deux missions fondamentales assumées par Joëlle Ferry, la transmission et l’enseignement d’une part, l’animation d’une congrégation religieuse d’autre part.


De cette contribution on pourra retenir comme points saillants l’itinéraire géographique parcouru par Élie qui est symbolique de son parcours spirituel, la découverte d’un Dieu qui parle dans le silence en contrepoint aux grandes manifestations cosmiques par lesquelles il se révèle à Moïse et le discernement auquel appelle cette voix paradoxale de fin silence.


La contribution suivante nous maintient dans le corpus prophétique mais elle est d’une tonalité toute différente comme l’indique déjà son titre. « Les prophètes écolos », voilà qui dit bien la volonté constante de Jesús Asurmendi de lire les textes bibliques de manière engagée et de les affronter aux grandes questions contemporaines. D’emblée l’introduction dénonce qu’une tendance à lire les prophètes du VIIIe au VIe siècle en ne décelant chez eux qu’une préoccupation pour des questions éthiques a rendu aveugle sur ce qu’ils pouvaient apporter pour une réflexion sur les problèmes écologiques. Les textes retenus pour le propos le sont afin que soit posée la question herméneutique de leur interprétation en un contexte mondial contemporain confronté à des problèmes bien différents de ceux des VIIIe au VIe siècle avant Jésus-Christ.


De ce parcours méthodique au travers de textes prophétiques, il apparaît qu’Is 1, 2-3 est utile pour nous rappeler que les animaux, la nature, la création peuvent et doivent servir de référence pour tout homme ; le texte appelle à une connaissance et un discernement qui débouchent sur un ordre moral et social. Jr 4, 23-28 signale que ce qui se passe en Juda et à Jérusalem peut affecter le cosmos tout entier : la perversion humaine dans les rapports sociaux menace de détruire la création et de faire revenir le monde au chaos primordial. Jr 5, 20-31 établit que des crimes et des fautes de Juda bouleversent un ordre, que respecte pourtant la mer : le désordre social entraîne le dérèglement de la nature et l’absence de pluie. Jr 8, 4-7 compare les humains, et plus particulièrement les habitants de Jérusalem, avec trois volatiles migrateurs : les premiers sont ceux qui refusent de revenir de leur mal alors que les seconds reviennent parce qu’ils respectent l’ordre établi par YHWH dans la nature et le temps de leurs migrations. Jr 12, 1-6 dénonce que le désastre que vit la nature, la disparition de toute vie, a pour cause et origine la perfidie des hommes. En Os 4, 1-3 enfin la terre est décrite comme la première victime des crimes de ses habitants ; c’est pourquoi elle devient un instrument de châtiment dans les mains de YHWH. Ce n’est pas que l’Écriture propose des modèles à copier ou des recettes à adopter mais elle demande à être entendue pour que nous prenions conscience que nos modes de vie et nos fonctionnements ont des conséquences sur le cosmos tout entier.


Dans la continuité de nombre de ses travaux, Claude Tassin cherche à mettre en valeur l’intérêt des traditions juives anciennes pour l’exégèse néotestamentaire. Il se propose de le faire ici au travers d’une étude de la figure d’Abraham en Rm 4 et Ac 7, Paul et Luc cultivant un dialogue critique avec des traditions juives anciennes polymorphes. Dans la lettre aux Romains, Paul plaide pour une communauté où Juifs et païens puissent s’accueillir mutuellement et c’est dans ce contexte qu’il développe une réflexion sur Abraham, marquée par des traditions légendaires juives véhiculées par les synagogues en Israël comme dans la Diaspora. Rm 4 est une homélie de Paul sur Gn 15, 6 : « Abraham crut à Dieu et ce lui fut compté comme justice ». Outre le fait de signaler les bases scripturaires de cette homélie, Claude Tassin montre que Paul y combat tacitement les traditions juives qui vantaient la fidélité d’Abraham à la Loi, alors qu’il s’accorde avec les traditions qui insistent sur la conversion d’Abraham au vrai Dieu. En accord aussi avec des traditions juives contemporaines ou antérieures, Paul donne à la foi du patriarche une dimension pascale : Abraham a cru en un Dieu qui fait vivre les morts.


Le réquisitoire d’Étienne en Ac 7, 1-53 se présente comme un résumé historique d’Abraham à Salomon, qui enchaîne librement citations explicites et implicites de l’Écriture et les mêle à des échos de traditions légendaires de façon à servir l’intention poursuivie. La manière de procéder de l’évangéliste s’inscrit dans un univers où la Bible est une réalité vivante qui se nourrit de traditions de lecture toujours en expansion. Il ressort de l’étude que Luc pratique une « herméneutique analogique », qui l’interprète ou amplifie un texte par le recours à un autre passage biblique, voire à un autre livre biblique, et ce, souvent, par la rencontre d’un même mot dans les textes mis en regard. Un aspect notable du discours d’Étienne est que l’appel de Dieu fait d’Abraham un étranger sans lieu fixe, le père des dispersés et, en fin de compte, d’une Église en Diaspora. Les diverses traditions de lecture de la Bible convoquées dans ce discours permettent de mettre dans la bouche d’Étienne un discours propre à rencontrer la bienveillance des Samaritains.


Au final, Rm 4 fait d’Abraham l’ancêtre unique des pagano- et des judéo-chrétiens ; la même figure patriarcale permet en Ac 7 d’établir que le chrétien, qu’il soit juif ou païen, appartient à une immense Diaspora, sans lieu sacré fixe.


Le titre de la contribution de Roselyne Dupont-Roc, « l’Église et le monde : un parcours dans la lettre aux Colossiens » signale bien à la fois ses préoccupations et son champ de compétence. L’objectif de cette étude est de montrer que l’auteur de la lettre aux Colossiens, plongé dans le contexte d’une Asie mineure traversée par des courants gnostiques et des propositions de salut liées à la divinisation du cosmos, propose une conception nouvelle de l’Église élargie aux dimensions du monde. Dans un monde en quête d’une spiritualité qui rejette les pesanteurs de la chair et du corps, l’auteur répond en termes de corps et de corporéité. On saisira la pertinence pour aujourd’hui de lire un texte qui tente une réponse enracinée dans la foi en Christ à une spiritualité qui, fuyant les lourdeurs matérielles et physiques de ce monde, est en recherche de fusion avec l’invisible, le grand Tout. Si le corps ecclésial est constitué de ceux qui partagent le corps du Seigneur et s’il est animé par l’Esprit de Dieu qui le fait passer à la création nouvelle, il prend aussi difficilement forme dans les Églises locales, ces maisons chrétiennes qui ont à s’inculturer et à inventer des relations humaines transformées.


Roselyne Dupont-Roc fait remarquer que l’hymne que contient la lettre (1, 15-20) part d’un point de vue d’abord eschatologique pour remonter ensuite aux origines du monde. Il opère un vaste mouvement de démythisation, en affirmant que toutes les puissances célestes et les forces de la nature ne sont que des créatures, soumises au Christ et orientées vers lui. Mais si Christ a la priorité et la primauté sur toutes les puissances du monde, il n’est pas pour autant la tête du cosmos : il est la tête de l’Église, qu’il fait vivre et grandir. Toute l’humanité, le monde entier sont tendus vers la plénitude de Dieu, une plénitude qui n’est ni panthéisme ni divinisation du monde mais le geste de Dieu qui se réconcilie le monde dans et par le Christ. L’Église est alors le corps en train de naître à la création nouvelle, qui prend en charge le monde ancien, la totalité du cosmos créé. La suite de la lettre aux Colossiens articule deux dimensions de l’Église : l’Église corps du Christ-Tête qui croît aux dimensions du monde et les Églises locales dans les maisonnées gréco-romaines, qui tentent d’inculturer dans la société le lent travail d’humanisation et de christianisation dont témoignent les codes domestiques.


Michel Berder s’attache ici à repérer des traits d’humour dans les Évangiles. L’Évangile de Marc, qui se caractérise tout à la fois par sa brièveté et une profusion de détails concrets, par l’accumulation de paradoxes et d’expressions ambiguës, propose une christologie narrative progressive, faisant place aux interrogations autant qu’aux affirmations et aux professions de foi. Jésus, qui souvent commande le silence sans qu’on lui obéisse, y est présenté comme un thaumaturge au comportement étrange, en butte à des controverses face auxquelles il adopte des stratégies diverses. Il enseigne de manière privilégiée en paraboles, en usant d’expressions caractérisées par leur exagération et en tenant parfois des propos décalés sur les situations dans lesquelles il se trouve engagé. Il n’est pas sans pratiquer une forme d’auto-ironie et garde son quant-à-soi et son sens de l’humour jusque dans la Passion. Les disciples, quant à eux, sont loin d’être exemplaires ; la famille de Jésus pense qu’il a perdu la tête et ce dernier est souvent en proie à la moquerie. En revanche, ce sont les démons, pourtant ennemis de Jésus, qui dévoilent son identité !


Le lecteur de l’Évangile de Matthieu doit exercer sa sagacité pour déchiffrer les usages masqués de la valeur numérique des lettres et décoder les abréviations. Jésus est présenté comme un prédicateur aux formules bien frappées, recourant à des discours en paraboles dont la logique est d’ébranler les cadres de référence des récepteurs. Il évite les questions pièges, pratique l’ironie et les jeux de mots. Les disciples sont invités à fournir des efforts pour comprendre ses paroles. Le diable, lui, semble connaître son identité comme aussi les Écritures. Dans l’œuvre de Luc, le lecteur est invité à une réception active qui lui permette de déchiffrer théologiquement les événements et de recueillir les informations distillées dans chacun des deux tomes. Luc attribue à Jésus un certain nombre de traits qu’on peut mettre sur le compte d’une rhétorique de l’humour, tels l’usage d’expressions à double sens, de sobriquets, de paraboles originales manifestant sa capacité de s’adapter à ses interlocuteurs, d’attitudes provocatrices. Le trait le plus marquant de l’Évangile de Jean est qu’il est un récit invitant à une interprétation à plusieurs niveaux, car il fait un usage conséquent de l’ironie, du malentendu et de la symbolique. Il déploie tout un art de la mise en relief de la portée théologique de certains paradoxes. Jésus lui-même recourt à des formules énigmatiques ou à des jeux de mots.


La contribution de Yves-Marie Blanchard est à la croisée de deux de ses champs de recherche majeurs : l’Évangile de Jean et le processus de réception/canonisation de la tradition dite johannique. D’emblée elle établit que la question relative à l’identité du disciple bien-aimé et à l’identification du prétendu auteur de l’Évangile n’est d’aucun intérêt pour l’interprétation de la chose racontée et de ses effets proprement théologiques. Mais parce que cette même question préoccupe nombre de lecteurs, elle se penche sur l’énigme du disciple bien-aimé et propose d’entrer dans une enquête qui, si elle n’atteindra aucun résultat sûr d’un point de vue historiographique, permettra de donner quelques précisions au sujet du contexte ecclésial du christianisme ancien, notamment quant aux conditions de production et de réception d’écrits placés sous l’autorité de personnages supposés appartenir à l’âge apostolique.


La liste des occurrences du syntagme « le Disciple que Jésus aimait » montre que ce personnage est présenté comme l’héritier appelé à recueillir le testament du maître et à attester ce qu’il a vu de ses propres yeux. Il occupe ainsi une place de choix dans la genèse du témoignage apostolique et acquiert, dans la construction de l’Évangile, une autorité fondatrice et référentielle, qualifiant le message et présidant à sa diffusion. Introduit dans le récit à partir du chapitre 13, il est présenté comme un guide spirituel de la communauté. Témoin de la mort de Jésus (19, 25), initiateur de la foi pascale (20, 8), reçu comme autorité fondatrice et référentielle (21, 7.22.24) d’une communauté particulière, tel est le portrait de ce disciple. Son identification traditionnelle à l’apôtre Jean est interrogée à partir de textes anciens, parmi lesquels le récit d’Irénée de Lyon relatif à l’origine apostolique des quatre Évangiles et dont le propos est d’affecter à l’évangile du disciple anonyme l’autorité d’une personnalité apostolique de premier rang. Les auteurs de l’Antiquité (Irénée, Papias, Eusèbe) signalent, à leur manière, un processus rédactionnel complexe des écrits johanniques, étalé dans le temps et supposant une activité communautaire traditionnellement localisée à Éphèse. L’expression « disciple bien aimé » assumerait une fonction apologétique, au service d’une autojustification de la communauté johannique vis-à-vis d’autres groupes chrétiens. C’est le critère d’apostolicité qui justifie le fait que l’Évangile du disciple bien-aimé soit devenu « Évangile selon Jean ».


Les quatre dernières contributions sont celles de maîtres de conférences et professeurs en exercice à l’Institut Catholique de Paris et se veulent un hommage à leurs collègues. Elles témoignent aussi des champs de recherche de chacun d’entre eux.




JOËLLE FERRY


ÉLIE, FIGURE DE LA SOLITUDE
Récit de l’expérience de Dieu qui parle dans le silence (1 R 19)



Le cycle d’Élie dans la Bible (1 Rois 17-19.21) offre plusieurs récits hauts en couleur, dans la mise en scène d’un grand affrontement entre la religion de Yhwh et celle de Baal, entre Jézabel et Élie, le roi Achab et le prophète, récits qui offrent des images d’Élie fort différentes. La scène du chapitre 19, la célèbre scène de l’Horeb, souligne l’esprit de solitude qui pousse Élie au désert, milieu traditionnellement favorable aux rencontres avec le divin.


Figure de puissance et de feu, le prophète Élie, dans les récits des chapitres 17 et 18 du 1re livre des Rois, fait des actions extraordinaires : il exerce, de la part de Yhwh, un pouvoir sur la nourriture et même sur la vie (1 R 17), il remporte une victoire éclatante sur les prophètes de Baal (1 R 18) au point que « le feu de Yhwh tomba et dévora l’holocauste, le bois, les pierres, la poussière, et il absorba l’eau qui était dans le fossé ». Victoire qui affermit même le peuple dans sa foi : « A cette vue, tout le peuple se jeta face contre terre et dit : “c’est Yhwh qui est Dieu ; c’est Yhwh qui est Dieu !” »1  Le signe visible en est que les prophètes de Baal, sur l’ordre d’Élie, sont égorgés : « pas un ne s’échappe ».


Dans le chapitre 19 du premier livre des Rois, appelé communément « Élie à l’Horeb » ou « la rencontre avec Dieu », le prophète part seul dans le désert et fait une rencontre de Dieu, une expérience de Dieu que la tradition a reconnue comme particulièrement importante au point de faire de la figure d’Élie non seulement un prophète, un homme de Dieu, mais un mystique. C’est ainsi que les premiers moines et ermites ont vu en Élie une figure fondatrice et que la vie religieuse de l’ordre du Carmel s’enracine dans cette figure spirituelle.


Le chapitre 19 offre au lecteur du cycle d’Élie un récit en contraste avec les chapitres précédents. Le prophète Élie qui semblait au sommet de sa puissance et de son art après la victoire sur les prophètes de Baal, va se trouver soudain démuni. Poursuivi par la reine Jézabel, épouse du roi d’Israël Akhab, Élie souhaite mourir car il n’en peut plus. La mission est trop dure pour lui… Est-ce l’aveu d’un échec ? ou l’occasion d’un nouveau départ, d’une conversion ?


Une étude de la structure du chapitre 19 va permettre de voir que l’itinéraire géographique d’Élie est l’indice d’un chemin spirituel où la solitude conduit le prophète à faire l’expérience d’un Dieu qui parle dans le silence. Est ainsi révélé un type d’expérience prophétique perçue à travers les siècles comme caractéristique de l’expérience spirituelle du croyant.


STRUCTURE DE 1 R 19 : UN ITINÉRAIRE GÉOGRAPHIQUE


Une façon assez simple de voir le mouvement de ce récit est d’être sensible à la progression géographique qui s’y manifeste. Élie part du royaume d’Israël (il est dans la plaine d’Izréel en 18, 40) et à la fin du récit regagnera Israël. Mais, entre-temps, il parcourt un itinéraire géographique, symbolique de son parcours spirituel.


En effet, première étape, en 19, 3, Élie arrive à Béer-Shéva, au sud du royaume de Juda, puis après une marche de 40 jours et 40 nuits dans le désert, il arriva à la montagne de Dieu, l’Horeb (19, 8) qu’une autre tradition biblique nomme Sinaï. Ensuite, dans la petite unité des vv. 9-14, est racontée la rencontre de Dieu, l’expérience que fait Élie. Enfin, au v. 15, Élie reçoit de Dieu l’ordre de repartir en direction du désert de Damas pour conférer une triple onction. Dans ces vv. 15-21, il est fait mention deux fois d’Israël. C’est le retour au lieu initial. Le récit offre donc un itinéraire : Israël – Beer-Shéva – Horeb – Damas/Israël.


Dans le récit de ce voyage d’Élie, quelques éléments sont intéressants à remarquer et, en plus des notations topographiques, permettent de distinguer quatre petites scènes à l’intérieur du récit2 :


1. Les vv. 1-3a exposent les raisons du départ d’Élie. Le prophète fuit les menaces de mort que brandit Jézabel l’épouse phénicienne du roi Achab. C’est la raison pour laquelle au v. 3, il vaut sans doute mieux préférer la lecture « il eut peur », à la vocalisation « il vit ». C’est parce qu’il a peur de la réaction de Jézabel et de ses menaces de mort à la suite du massacre des prophètes de Baal qu’Élie s’enfuit. Cette réaction perçue comme peu noble et digne d’un grand prophète a ensuite été corrigée par des scribes3. La correction était facile, étant donnée la proximité des racines voir et craindre en hébreu : r’a et yar’a. Élie a peur et part donc « pour sauver sa vie ».


2. Les vv. 3b-8 se situent dans une première étape, près de Béer-Shéva. Entre Beer-Shéva et l’Horeb sont mentionnés trois éléments : le comportement du prophète (vv. 3b-5a), une première intervention de l’ange (« un ange le toucha et lui dit : “lève-toi et mange” » vv. 5b-6) et une seconde intervention (« l’ange de Yhwh revint une seconde fois… » vv. 7-8).





	
V. 5 voici qu’un ange le toucha et lui dit :

lève-toi et mange !


	
V. 7 L’ange de Yhwh revint le toucha et dit :

Lève-toi et mange,

Car autrement le chemin serait trop long pour toi.






	
V. 6 Il regarda : à son chevet il y avait une galette cuite sur des pierres chauffées, et une cruche d’eau ;

il mangea et il but, puis se recoucha.


	



V. 8 Élie se leva, il mangea et but puis, fortifié par cette nourriture, il marcha quarante jours et quarante nuits jusqu’à la montagne de Dieu, à l’Horeb.








3. Les vv. 9-14 racontent la rencontre d’Élie et de Yhwh sur la montagne, sommet du périple du prophète, sommet du récit aussi. La structure de cette unité mérite d’être regardée de près4. La première chose qui frappe est la répétition, aux vv. 9 et 13, de la question de Dieu : « Que fais-tu ici, Élie », mot à mot : « Quoi pour toi ici, Élie ? », et la suite, la réponse d’Élie est aussi identique. Cette partie du récit se présente donc ainsi : la question de Dieu et la réponse d’Élie, suivies de la scène de la « théophanie » et enfin une reprise de la question de Dieu et de la réponse d’Élie, un second dialogue entre Yhwh et Élie.





	
V. 9b et voici la parole de Yhwh lui fut adressée :


Que fais-tu ici Élie ?


	

V. 13b et voici une voix s’adressa à lui :


Que fais-tu ici, Élie ?






	
V. 10 Il répondit : « Je suis rempli de zèle pour Yhwh, le Dieu de l’univers : les fils d’Israël ont abandonné ton alliance, ils ont démoli tes autels et tué tes prophètes par l’épée ; je suis resté moi seul, et l’on cherche à m’enlever la vie. »


v 11 et elle répondit : sors et tiens-toi sur la montagne


v. 12b et après le feu une voix de fin silence


v. 13a




	v. 14 Il répondit : « Je suis rempli de zèle pour Yhwh, le Dieu de l’univers : les fi ls d’Israël ont abandonné ton alliance, ils ont démoli tes autels et tué tes prophètes par l’épée ; je suis resté moi seul, et l’on cherche à m’enlever la vie. »
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